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Au dernier jeudi du mois, celui où nous jouons ensemble au bunco. Pour se retrouver entre amies, manger et rire à en avoir des crampes aux joues.
Vous êtes super géniales, les filles !
Susie




Prologue
Cher journal,
Je ne comprendrai jamais pourquoi les gens s’obstinent à peindre leurs murs en blanc. Si cela ne tenait qu’à moi, le monde entier serait en couleurs.

13 juin 1992
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
Du haut de son escabeau, Poppy Calloway suspendit son geste et se tourna vers son amie Jane, qui venait de poser la question. Elles repeignaient le salon de l’hôtel particulier Wolcott. Poppy passait le rouleau sur les grands murs ; Jane s’occupait des boiseries des fenêtres à meneaux. Perdue dans une grande blouse de peintre, quelques mèches de cheveux bruns s’échappant du clip-banane qui les retenait, elle quêtait du regard son approbation. Derrière elle, à travers les carreaux, Poppy suivit un instant des yeux les nuages de pluie qui traversaient le ciel au-dessus de Seattle, épargnant étrangement la tour Space Needle, qu’un halo bleu azur surmontait encore. Puis son regard revint aux boiseries crème qui contrastaient joliment avec le ton orangé du mur.
— Ça rend vraiment bien, Janie… Bravo ! Parce que, sans déconner, les cadres de fenêtres, c’est le travail le plus ingrat…
Elle souffla sur une boucle blonde qui lui retombait devant les yeux, tout en souriant à Jane.
— C’est d’ailleurs pour ça que je te les ai laissés.
Un sourire ironique éclaira le visage solennel de Jane.
— En somme, tu m’as laissé le plus pénible ?
— Non… C’est simplement que je savais que tu t’appliquerais.
Puis elle se tourna vers la rousse du groupe, laquelle mangeait un Milky Way tout en dansant près de la boombox sur Smells Like Teen Spirit de Nirvana.
— Ava, tu comptes nous donner un coup de main dans la journée, ou pas ?
Ava lui jeta un regard distrait, tout en faisant rouler ses hanches généreuses et en levant les bras à contretemps.
— Mais oui, dans une minute ! Pour l’instant, je communie avec Kurt Cobain.
— Ça fait six mois que tu communies avec lui ! Depuis que tu as acheté Nevermind. Alors tu n’as qu’à communier avec un rouleau à la main.
— Pop ! Tu sais pourtant bien que je ne suis pas douée pour le bricolage !
— Tu t’entraînes pour envoyer une vidéo à MTV ?
Un sourire ravi creusa de profondes fossettes dans les joues d’Ava.
— Ouais, c’est ça…, répondit-elle en ricanant. Sauf que je doute qu’ils daignent exhiber mon gros cul dans leur émission. Leurs vidéos, c’est pour les filles maigres comme Jane et toi.
— Laisse tomber la barre chocolatée et prends un rouleau, si tu veux brûler des calories.
— Poppy ! s’écria Jane, choquée.
Poppy haussa les épaules et retourna à sa peinture avec une pointe de culpabilité. Sa remarque était méchante, c’est vrai, mais ce qu’Ava pouvait être agaçante, tout de même ! Elle ne cessait de se plaindre de son poids, sans rien faire pour maigrir.
— Danser aussi, ça permet de brûler des calories, murmura Ava, tout en prenant un bac de peinture et en rejoignant Poppy.
C’est juste, songea cette dernière. Et comme Ava manifestait sa bonne volonté en attaquant la partie inférieure du mur, elle tenta de se rattraper.
— Je trouve que Courtney Love n’est pas la femme qu’il faut à Cobain, déclara-t-elle, espérant tendre ainsi un rameau d’olivier.
— Je sais, répondit Ava, tout en frottant sa joue contre son épaule dodue pour déloger une mèche de cheveux qui s’était échappée et lui chatouillait un coin de la bouche.
Des fossettes creusèrent de nouveau ses joues rondes et elle jeta un regard oblique vers le haut de l’escabeau.
— Je vais vous dire un truc : en fait, Kurt tue simplement le temps avec Courtney Love en attendant que je sois en âge de l’épouser. Les hommes ne peuvent pas se passer de sexe, vous comprenez ? ajouta-t-elle en hochant la tête d’un air docte.
— Ça doit être ça, ricana Poppy.
— Sans aucun doute, dit Jane.
— Je te laisse Cobain, reprit Poppy. Moi, c’est le cheik qui m’intéresse.
Les deux autres se mirent à hurler à la lune. Le cheik était leur fantasme commun, un personnage exotique et romantique, inspiré par le héros du film Le Cheik, avec Rudolph Valentino. Poppy réprima secrètement un frisson. Le cheik était grand, brun, ténébreux. Il avait la peau mate et de longs doigts fins. Il était son homme idéal.
Mais, à treize ans maintenant, elle n’aurait pas dit non à un petit copain, un vrai, en chair et en os.
— Et si vous faisiez une pause, les filles ?
Elles se tournèrent avec un bel ensemble vers la porte en reconnaissant la voix chaleureuse d’Agnes Bell Wolcott. Mlle A. s’encadrait dans le chambranle avec ses vêtements haute couture, impeccable depuis ses cheveux d’un blanc neigeux jusqu’à ses chaussures de luxe. Mlle A. était un personnage, une vieille femme charmante et excentrique connue pour son goût des voyages et de l’aventure, sa magnifique garde-robe et ses collections d’objets d’art. Elles l’avaient rencontrée deux ans plus tôt, à l’occasion d’une réception chez les parents d’Ava. Leur trio avait séduit Mlle A., qui les avait invitées à prendre le thé dans son hôtel particulier, une grande demeure désuète qui aurait eu besoin d’être restaurée. Poppy songeait toujours avec émotion à cette première invitation et au moment où Mlle A., impressionnée par leur belle amitié qu’elle avait qualifiée de sororité, leur avait offert à chacune un journal intime. Depuis, elles prenaient le thé une fois par mois à l’hôtel Wolcott.
En plus de ce thé rituel, il leur arrivait de s’arrêter de temps en temps à l’improviste chez Mlle A., séparément cette fois. Poppy, notamment, adorait passer du temps avec elle et l’écouter parler de ses activités philanthropiques. L’enthousiasme de la vieille femme pour « rendre aux plus démunis un peu de ce que la vie lui avait donné » faisait forte impression sur elle. Mlle A. était une personne lumineuse et, auprès d’elle, elle voyait les choses sous un jour nouveau. Jane et Ava étaient sensibles, elles aussi, à l’aura de la vieille femme, comme en témoignait le sourire béat d’admiration qu’elles arboraient en ce moment même. Songeant qu’elle-même devait afficher une mimique identique, Poppy s’empressa de la corriger par une attitude désinvolte.
— Si vous avez l’intention d’entrer, il vaudrait mieux passer une blouse, dit-elle.
Elle désigna du menton la pile de blouses fournies par ses parents.
— Parce que si votre tailleur est fichu, je décline toute responsabilité !
— Il n’est pas question que je gâche la belle ligne de mon tailleur Chanel en enfilant une blouse informe tachée de peinture, répondit Mlle A.
Elle recula d’un pas, pour s’éloigner de la peinture fraîche.
— Vous trouverez sur le buffet de la salle à manger un plat de cookies maison, dit encore Poppy. Gruau-pépites de chocolat-noisettes-raisins… De la part de ma mère. Elle estime que je vous ai harcelée pour vous soutirer la permission de repeindre cette pièce, et espère que les sucreries vous rendront la pilule moins amère.
— C’est très gentil de sa part ! Et ça prouve qu’elle te connaît bien…
La dernière phrase fut prononcée d’un ton sec, mais accompagnée d’un sourire affectueux. Mlle A. ne prenait jamais de gants avec elles et c’était vraiment agréable d’avoir affaire à une adulte qui ne les considérait pas comme des demeurées.
— Je dirai à Evelyn de les ajouter à notre plateau de desserts, reprit Mlle A. Et à propos de desserts, voulez-vous faire une pause et manger maintenant, ou préférez-vous d’abord en finir avec ce grand mur ?
Elle contempla d’un air songeur le mur qu’elles avaient terminé la veille et qui était d’un ton légèrement plus sombre que celui qui occupait en ce moment Ava et Poppy.
— C’est superbe, cette idée de ton sur ton, approuva-t-elle avec un hochement de tête. Avec des voilages, ce sera magnifique… Tu as vraiment l’œil pour les couleurs, Poppy !
— Elle a l’œil, oui, confirma Ava. Elle est même super douée. Si ça ne vous dérange pas, mademoiselle A., nous finirons ce mur avant de goûter.
Poppy la remercia en la poussant gentiment du bout de l’orteil. C’était un gros effort de camaraderie de la part d’Ava, car elle était gourmande et appréciait les repas chez Mlle A.
— On en a pour un quart d’heure au maximum, précisa-t-elle.
— Vous travaillez gratuitement pour moi et je vais avoir des murs tout neufs. Aussi prenez tout le temps qu’il vous faut ! Je vais simplement prévenir Evelyn.
Quand elle eut disparu dans le couloir, toutes trois se remirent à peindre avec une énergie décuplée. Mlle A. avait les moyens de faire rénover son hôtel particulier par un décorateur — tous les mois, même, si ça lui chantait —, mais elle accordait plus d’importance à ses collections qu’aux murs qui les accueillaient. Elle leur avait confié la réfection de la pièce parce que Poppy avait insisté, et uniquement pour lui faire plaisir.
Poppy ne put retenir un sourire.
— Une fois qu’on en aura terminé ici, j’ai l’intention de la convaincre de nous laisser repeindre le grand salon, déclara-t-elle.
— Eh bien, bonne chance, commenta Jane depuis son poste, à l’angle d’une plinthe.
Elle se releva et s’étira le dos.
— C’est là qu’elle conserve le plus gros de ses collections. Rien que pour tout déplacer, ce serait une horreur. Ça m’étonnerait qu’elle accepte.
— N’empêche… Je vais la convaincre, vous verrez… Papa dit que j’ai l’art de convaincre n’importe qui. Et une fois qu’elle aura dit oui… devinez quoi ?
Elle eut un sourire rêveur.
— On lui refera son salon en jaune crème !
Jane et Ava échangèrent un regard entendu.
— On ? répéta Jane. Parce que tu nous embarques dans l’aventure ?
— J’en ai bien l’impression, soupira Ava. C’est ça, la « sororité » !
Elles ne firent pas d’autres commentaires, ramassèrent leurs outils et se remirent au travail.
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Pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui, justement lui, qu’on désigne pour cette mission ?

*  *  *
Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?
Poppy n’écoutait plus que d’une oreille distraite Ace, le propriétaire de la quincaillerie, lequel était un bavard impénitent et poursuivait son monologue sans se douter que l’attention de son interlocutrice était accaparée par l’arrivée d’un homme qui se frayait un chemin à travers le groupe réuni dans la salle.
Bon sang… C’est bien lui… C’est bien De Sanges…
Elle ravala de justesse le gémissement qui lui montait du fond de la gorge.
Pitié, pas lui !
Elle ne l’avait vu qu’à deux ou trois reprises, des mois plus tôt, mais elle reconnut au premier regard cette longue silhouette fine et sèche, ce nez busqué, un peu proéminent, ces pommettes saillantes, ces cheveux d’un noir de corbeau, ces longs doigts qui lui rappelaient ceux du cheik, et cette peau naturellement bistrée.
Et…
Oh ! mon Dieu !
Elle se souvenait plus nettement encore de ce regard sombre et froid qui s’était embrasé, l’espace de quelques secondes, en rencontrant le sien, dans le salon de Mlle A.
Elle s’efforça de refouler ce souvenir.
Allons ! Pas de ça, ma fille !
Enfin, bref, pas de doute, cet homme était bien l’inspecteur Cheik, comme Jane s’obstinait à le surnommer. Et après ? La belle affaire ! Sauf qu’elle avait le visage en feu, la bouche sèche, et qu’elle devait faire un terrible effort pour ne pas frétiller d’émotion en songeant à ce qu’Ava avait déclaré, après cette rencontre : qu’elle avait cru qu’ils allaient « faire ça tout de suite, au beau milieu du petit salon de Mlle A. ».
Ava avait le don d’exagérer mais, pour le coup, elle avait vu juste : ce qu’elle avait ressenti ce jour-là, face à ce grand flic ténébreux, avait été plus fort que tout ce qu’elle avait jamais ressenti. Viscéral. Renversant.
— Eh bien… Je crois que tout le monde est là, commença Garret Johnson, le président de l’Association des commerçants.
Les conversations résonnaient dans la grande salle de réunion et il dut élever la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.
— Je propose donc que nous nous installions et que nous ouvrions la séance.
Poppy arrêta net la séquence nostalgie de sa rencontre avec l’inspecteur Cheik et se concentra sur le délicat problème du placement autour de la table. Elle avisa une chaise du même côté que l’inspecteur, mais à bonne distance, ce qui lui permettrait de ne pas l’avoir dans son champ de vision… Malheureusement, elle fut prise de vitesse par Penny, la propriétaire de Slice of Heaven Pies, qui accapara la dernière place libre qui aurait pu convenir. C’était regrettable, mais elle n’y pouvait rien. Elle s’installa donc en face de Penny et mena avec elle une conversation anodine pendant quelques minutes — tout en se concentrant pour ne pas lorgner du côté de l’inspecteur.
Enfin, le président tambourina sur le bois de la table pour déclarer la séance ouverte. Il attendit que les derniers murmures s’éteignent pour prendre la parole.
— Bien…, commença-t-il. Comme chacun le sait, nous sommes réunis aujourd’hui pour décider du sort des trois garçons surpris à taguer les murs de nos commerces. Mais avant d’aborder le sujet, je voudrais vous présenter l’inspecteur Jason De Sanges, de la police de Seattle. L’inspecteur De Sanges fait partie de la force d’intervention municipale chargée de lutter contre les cambriolages, mais il a gentiment accepté de siéger avec nous aujourd’hui.
Il se tourna vers l’inspecteur et Poppy pivota sur son siège pour honorer d’un regard cet invité de marque.
— Permettez-moi de vous présenter les membres de notre petit groupe hétéroclite, inspecteur…, poursuivit le président, en commençant son tour de table. Voici Poppy Calloway, dit-il quand ce fut son tour. Elle ne possède pas de commerce, mais travaille pour un certain nombre d’entre nous et participe à tant de nos réunions que nous la considérons comme un membre d’honneur de notre association.
« Membre d’honneur », c’était un peu pompeux, songea Poppy. Mais enfin, oui, elle travaillait pour eux. Elle concevait des plaquettes publicitaires pour la plupart des commerçants présents, ainsi que des tableaux de menus pour les spécialités du jour — des bricoles, quoi…
De Sanges hocha la tête et la dévisagea durant quelques trop longues secondes de ses yeux sombres et scrutateurs.
— Mlle Calloway et moi nous sommes déjà rencontrés, dit-il simplement.
Toutes les têtes se tournèrent alors vers elle et elle sentit passer dans l’assemblée un souffle de curiosité méfiante.
— Ne me regardez pas comme ça, dit-elle sèchement. Je n’ai pas été inculpée, ni même soupçonnée de quoi que ce soit. J’ai rencontré l’inspecteur il y a quelques mois, quand des objets de collection ont été volés à l’hôtel Wolcott. Vous en avez sûrement entendu parler, ça a fait suffisamment de bruit. C’est l’inspecteur De Sanges qui était chargé de l’enquête.
Elle ne précisa pas que De Sanges n’était pas venu de son plein gré, mais parce que leur trio s’était déclaré insatisfait des réponses apportées par un premier inspecteur et qu’Ava avait fait intervenir le maire pour réclamer quelqu’un d’autre. C’était De Sanges qui avait été désigné et il n’avait pas apprécié. Leur premier contact avec lui avait été houleux. Il avait commencé par se plaindre d’avoir abandonné une enquête sérieuse pour venir « compter les couverts de trois bourgeoises nées avec une cuillère en argent dans la bouche », pour reprendre ses mots exacts. Poppy avait été outrée qu’il manifeste un tel mépris pour un vol d’objets d’art. Et puis, elle n’était pas née avec une cuillère en argent dans la bouche. Pas plus que Jane d’ailleurs… Mlle A. leur avait légué son hôtel particulier avec les collections qui s’y trouvaient, mais ça ne faisait pas d’elles des rentières.
Ava était la seule à venir d’une famille aisée. Poppy et Jane étaient issues d’une classe sociale bien plus modeste. Elles s’étaient rencontrées toutes les trois en quatrième année à l’école Country Day — une école chère, certes, mais Janie y était boursière et, en ce qui concernait Poppy, c’était sa grand-mère, elle-même ancienne élève de cette école, qui avait payé les frais de scolarité.
Aujourd’hui encore, même après un héritage qui comportait un hôtel particulier et une importante collection d’objets précieux, Ava était la seule des trois à être à l’aise financièrement.
Elles projetaient de vendre l’hôtel, mais il fallait d’abord le restaurer. Quant aux collections, elles en vendraient une partie, mais Jane n’en avait pas encore terminé l’inventaire.
De Sanges se trompait donc sur toute la ligne en la prenant pour une nantie. A part ça, il avait fait son boulot. Il avait interrogé les collègues de Jane au Metropolitan Museum, notamment Gordon Ives, qu’il avait fini par confondre et arrêter. Il fallait lui reconnaître ça.
— Venons-en maintenant à ce qui nous préoccupe…, déclara Garret, lorsqu’il eut terminé le tour de table. Je sais que le jeune âge de nos « artistes » tagueurs vous pose des problèmes de conscience. Vous hésitez, comme moi, à déposer plainte contre eux et nous sommes réunis aujourd’hui pour décider ou non de poursuites judiciaires. Bien entendu, il ne s’agit pas de prendre une décision collective, chacun est libre d’engager ou non des poursuites en son nom… Il s’agit de réfléchir ensemble sur la conduite à tenir.
Il y eut un long moment de silence, puis Jerry Harvey, le propriétaire de H & R, une boutique de décoration d’intérieur et de tableaux située à l’angle d’Ave, dont la façade avait été particulièrement défigurée par les tagueurs, prit la parole.
— J’aimerais savoir qui va nettoyer la façade de ma boutique.
C’était lui qui avait surpris les gamins en train de bomber le café en face de son magasin, en fin de journée, alors qu’il sortait pour baisser la grille de sa devanture.
Plusieurs personnes renchérirent en grommelant, puis Ace proposa avec véhémence de porter plainte pour réclamer ensuite des dommages et intérêts.
Poppy prit alors une grande inspiration avant de se lancer.
— J’ai une suggestion, dit-elle. Je ne suis pas concernée directement par l’objet de cette réunion, et j’en ai parfaitement conscience, mais j’étais au Hardwire quand Jerry a surpris les gamins et j’ai moi aussi été étonnée par leur jeune âge. Il s’agit de leur première infraction. Aussi, plutôt que de les livrer en pâture au système judiciaire, peut-être pourriez-vous leur proposer une alternative… J’ai pensé à quelque chose qui répondrait à la question que vous venez de poser.
Elle sentit qu’elle avait capté leur attention. De Sanges, en particulier, la fixait intensément, plissant les yeux.
— Nous pourrions leur confier une tâche d’intérêt général, tout en leur fournissant un moyen de s’exprimer autre que le tag sauvage, que je n’apprécie pas plus que vous. Et dans le même temps, nous les obligerions à assumer les conséquences de leurs actes.
— Soyez plus claire… Que proposez-vous exactement ? demanda Garret.
— Je propose de leur faire nettoyer les graffitis en les recouvrant d’une couche de peinture blanche, peinture qu’ils devront fournir eux-mêmes, ou qu’ils devront payer par des heures de ménage ou de manutention dans vos commerces.
— Jusque-là l’idée me plaît, commenta pensivement Penny. Mais ça pose un problème pour Marlene dont la devanture est en briques. Elle ne peut pas faire repeindre son mur de briques en blanc, n’est-ce pas ?
— Il existe des gels qui permettent de dissoudre la peinture sur la brique. Les mêmes règles s’appliqueraient : ils devront payer matériel et produit, d’une manière ou d’une autre.
Il y eut un murmure d’approbation générale. Jerry acquiesça, puis demanda de nouveau la parole.
— Et « leur donner le moyen de s’exprimer », ce serait quoi ?
Poppy avait soigneusement préparé ses arguments avant de venir : elle n’avait pas grandi pour rien avec des parents engagés dans les luttes politiques et sociales. Elle se battait pour les adolescents défavorisés, les délinquants, et son arme à elle, c’était l’art, avec un grand A.
Elle inspira profondément, tout en adressant à Jerry son plus beau sourire, puis elle lâcha tranquillement :
— Je propose qu’on leur demande de réaliser une fresque sur la façade sud de votre immeuble.
*  *  *
Incroyable !
Jase se renversa dans son fauteuil et dévisagea la femme qu’il avait surnommée « le Canon » — surnom justifié par son corps délié, ses beaux yeux noirs et le nuage de cheveux blond pâle qui encadrait si joliment son visage.
Il savait déjà, pour l’avoir côtoyée, que ce canon était une enquiquineuse. A présent, il venait de le comprendre, elle était aussi une libérale au cœur tendre.
Une plaie, quoi…
Quand il l’avait aperçue, en arrivant à la réunion, il avait failli en tomber à la renverse. Il s’était demandé ce qu’elle faisait là puisqu’elle ne possédait pas de magasin, du moins à sa connaissance. Toujours d’après ce qu’il croyait savoir, elle ne faisait rien d’utile ni de sérieux dans la vie. Mais comme il avait fermement résisté à l’envie de se renseigner à son sujet après leur première rencontre, il pouvait se tromper.
« Membre d’honneur », avait dit à son propos le président de l’association. Mais membre d’honneur, ça ne voulait rien dire.
Ou plutôt, ça voulait tout dire. En clair, elle avait le bras long. La preuve : elle avait utilisé ses appuis et ceux de ses deux copines tout aussi friquées qu’elle pour l’obliger à rechercher des fanfreluches — ce qui avait ralenti une enquête autrement plus urgente concernant un vol avec agression au cours duquel une vieille femme s’était retrouvée à l’hôpital.
Bon, pour être honnête, c’était un peu plus sérieux qu’un vol de fanfreluches : on leur avait dérobé une robe Dior de grande valeur destinée à un musée. Mais cette fille l’avait mis en rogne en le soupçonnant de ne pas faire son travail, alors qu’il ne faisait que ça puisqu’il avait trouvé le coupable, un certain Gordon Ives.
Ce qui n’avait aucun rapport avec la situation présente… Il écouta en silence Poppy Calloway exposer son idée stupide, bien décidé à demeurer en retrait et à attendre que quelqu’un s’y oppose formellement. Mais quand il vit que la plupart des gens assis autour de la table opinaient du chef d’un air satisfait, il n’y tint plus.
— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? dit-il en s’adressant à elle.
Elle tourna lentement la tête pour le regarder.
— Pardon ?
— Je vous demande si vous plaisantez. Ces adolescents ont violé la loi et vous voulez les récompenser en leur offrant un mur d’immeuble à peindre ?
Les yeux du Canon lancèrent des éclairs — comme les siens, sans doute — et il eut brusquement une impression de déjà-vu. A l’automne précédent, elle l’avait fusillé du regard en se penchant au-dessus du fauteuil dans lequel il s’était assis pour noter sa déposition et celle de ses amies. Et durant l’espace d’une seconde, il avait senti passer entre eux un courant à haute tension qui l’avait fortement ébranlé. Et surtout contrarié. Il s’était juré que ça ne se reproduirait plus.
Elle devait avoir le même problème, car elle se tenait bien droite, toute raide, comme si elle résistait difficilement à la tentation de se pencher vers lui.
— Non, inspecteur, rétorqua-t-elle froidement. Je ne plaisante pas. Je suis au contraire on ne peut plus sérieuse. Nous ne parlons pas de criminels endurcis, mais de gamins. Le plus vieux a tout juste dix-sept ans.
— En effet, ils commencent tôt de nos jours, dit-il.
— Ce n’est pas comme s’ils avaient commis un crime violent, insista-t-elle. Ils n’ont pas agressé une vieille dame, ni menacé d’une arme quelqu’un qui retirait de l’argent à un guichet automatique… Ni commis de vol avec effraction, ajouta-t-elle après une courte pause, dans une sorte de réflexion lente.
Il sentit presque les circuits électriques griller dans son cerveau tandis qu’elle suivait son idée jusqu’à sa conclusion logique.
— Ils n’ont pas commis de cambriolage, répéta-t-elle tout en balayant la table du regard.
Puis elle le fixa droit dans les yeux.
— Pourquoi participez-vous à cette réunion, au fait, inspecteur ?
Excellente question… Quand le lieutenant Greer avait proposé son nom pour assister à cette réunion, il lui avait aussitôt opposé un ferme « Merci, mais non merci… ». Il en avait ensuite parlé à Murphy, qui avait réussi à le convaincre d’accepter. Murphy était un vieux flic à la retraite, son mentor et ami, l’homme qui l’avait remis dans le droit chemin quand il était lui-même un adolescent perturbé. Murph avait insisté sur le fait que, s’il voulait porter un jour des galons de lieutenant — et c’était le cas —, il était bon pour lui de se faire remarquer. Et une bonne manière de se faire remarquer était d’accepter cette réunion, même si c’était de la démagogie pure et simple.
Voilà donc pourquoi il se trouvait assis à cette table, contraint d’écouter des fadaises et d’argumenter. Une mauvaise action ne restait jamais impunie. Il était venu pour de mauvaises raisons et il le payait cher !
Mais puisqu’il était là, autant jouer le jeu jusqu’au bout. Il soutint donc le regard soupçonneux de Poppy le Canon et répondit de manière détournée à son insidieuse question.
— Ces petits malfaiteurs en herbe sont des criminels en puissance. Aujourd’hui, ils taguent ou volent l’argent du déjeuner d’un copain de lycée, à supposer qu’ils aillent au lycée, évidemment…
— Nous pourrions ajouter l’assiduité scolaire comme condition, coupa Poppy. Ils devront se montrer assidus au lycée, s’ils veulent participer à mon projet artistique.
Il ne put s’empêcher de trouver la proposition habile, mais n’en tint pas compte et poursuivit sa démonstration, comme s’il n’avait pas entendu.
— Et demain, ils agresseront une vieille dame dans le parc de stationnement à Northgate.
Puis il se détourna de Poppy Calloway, embrassa du regard l’ensemble des participants et ajouta :
— Ou encore, ils voleront dans l’un de vos magasins.
Bon, d’accord, il dramatisait un peu la situation, mais c’était pour la bonne cause, pour faire passer le message. Que ces jeunes trublions s’en sortent sans inculpation, c’était déjà saumâtre, mais qu’ils obtiennent en prime un traitement de faveur — un grand mur à barbouiller rien que pour eux —, c’était le comble !
Une aberration totale !
Ses arguments avaient porté, en tout cas. A présent, les voix bourdonnaient autour de la table et quelqu’un se mit à vociférer qu’on ne devait pas laisser le quartier en pâture à des criminels.
Ce qui était, pour le coup, très excessif…
On dirait que tu y es allé un peu fort, De Sanges… Après tout, la blondinette n’a pas tout à fait tort : il ne s’agit que de gamins et c’est leur première infraction.
Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Poppy Calloway reprit la parole.
— N’exagérez rien ! Ce sont tout juste des adolescents, et ils n’ont pas de casier judiciaire. Gardez ça à l’esprit, s’il vous plaît.
— Ce que je garde à l’esprit, c’est ce que vient d’expliquer l’inspecteur De Sanges à propos du devenir probable de ces petits délinquants, rétorqua Ace.
— Je n’ai pas dit qu’ils évoluaient tous comme ça, corrigea Jase. Mais c’est vrai que la délinquance juvénile est souvent annonciatrice de délits plus graves.
— Les délinquants que vous croisez habituellement sont impliqués dans des méfaits plus graves, comme un vol ou une agression, non ? contra aussitôt Poppy.
— La plupart. Mais pas tous.
— Est-ce que quelqu’un aurait un argument à faire valoir, pour ou contre la proposition de Poppy Calloway ? demanda Garret.
— Je tiens à insister sur le fait que ce sont des jeunes qui n’ont jamais eu de démêlés avec la justice, reprit Poppy. Je ne suis pas en train de dire qu’ils ne doivent pas payer pour ce qu’ils ont fait. Je dis simplement que la faute commise n’est pas grave au point d’entraîner l’ouverture d’un casier judiciaire.
— Quelqu’un d’autre ? demanda Garret.
N’obtenant pas de réponse, il poursuivit :
— Est-ce que quelqu’un a l’intention de déposer une plainte ? Bien, enchaîna-t-il comme personne ne se manifestait, j’interprète votre silence comme un « non ».
Puis il se tourna vers Poppy.
— Pourriez-vous nous exposer plus précisément votre proposition ?
Elle se redressa et repoussa ses épais cheveux derrière les épaules.
— Ils devront repeindre les murs vandalisés ou les nettoyer, et payeront les fournitures nécessaires. Il me semble que c’est une excellente manière de leur faire comprendre qu’ils doivent assumer les conséquences de leurs actes. Par ailleurs, je propose de…
— Votons déjà pour le premier point, la coupa Garret.
Puis il balaya du regard les participants et ajouta :
— Quelqu’un voudrait ajouter quelque chose avant le vote ?
— On ne peut pas donner de la peinture et des pinceaux à des gamins en les laissant se débrouiller, fit remarquer Jerry en s’adressant à Poppy. Seriez-vous prête à superviser les opérations ?
Jase s’adossa à son siège en jubilant intérieurement. L’idéalisme de cette Poppy allait maintenant se heurter à la réalité, et il avait hâte de voir comment elle allait s’en sortir. Elle n’allait certainement pas renoncer à ses invitations dans les beaux salons, aux conseils d’administration des organismes de bienfaisance et autres endroits où elle passait probablement ses journées, pour surveiller trois gosses qui — s’il en croyait son expérience — ne se montreraient même pas reconnaissants.
Mais Poppy Calloway acquiesça sereinement, comme si elle avait déjà envisagé cette option.
— C’est entendu, dit-elle.
— Dans ce cas, je suis d’accord avec votre proposition, dit Jerry.
Garret se tourna vers Jase.
— Et vous, inspecteur, qu’en pensez-vous ? Vous avez un droit de vote, puisque vous avez pris la peine de venir.
Jase était trop abasourdi pour répondre et se contenta de hocher la tête.
Garret tourna de nouveau son attention vers le groupe.
— Que ceux qui sont pour lèvent la main, dit-il.
Poppy et sept des onze commerçants s’exécutèrent.
— Contre ?
Les quatre restants levèrent la main. Jase décida de s’abstenir.
— Proposition adoptée, déclara Garret en adressant à Poppy un sourire paternaliste et lumineux. Pouvez-vous maintenant nous expliquer ce que vous envisagez ensuite ?
— Je propose d’enseigner à ces garçons une autre manière de décorer les bâtiments de leur quartier. Tout le monde profiterait d’une jolie fresque décorative. Eux retrouveraient pour commencer un peu d’estime de soi, et peut-être qu’ils donneraient ensuite une direction plus constructive à leurs pulsions créatrices.
— Une fois de plus, je dois vous demander si vous superviseriez la chose, intervint Jerry.
— Bien entendu. Du projet à la réalisation finale.
— Je vote pour ! déclara alors Penny d’un ton enthousiaste.
— Qui d’autre est pour ? demanda Garret.
Poppy et cinq commerçants — dont Jerry, le propriétaire du bâtiment sur lequel les garçons auraient à peindre la fresque — levèrent la main.
Garret balaya la table d’un regard neutre.
— Contre ?
Les six commerçants restants levèrent la main, et tous les regards se tournèrent alors vers Jase, dont la voix allait faire basculer les votes d’un côté ou de l’autre.
Il aurait dû s’abstenir de nouveau et les laisser se débrouiller entre eux. Après tout, s’ils tenaient à récompenser des vauriens, c’était leur problème.
Sauf que…
Ces gamins avaient besoin qu’on leur apprenne à marcher droit, ou ils risquaient de mal tourner.
Son penchant pour la loi et l’ordre fut le plus fort.
Il leva la main contre le projet de fresque.
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Depuis qu’elle a croisé I'inspecteur Jason de Sanges, Poppy
Calloway n'arrive pas a chasser cet homme de ses pensées. Il faut
dire que dans le genre beau flic ténébreux et incorruptible, il

est tout simplement irrésistible. Si bien que quelques mois plus
tard, lorsqu'elle apprend qu’elle va devoir travailler avec lui a la
réinsertion de jeunes de son quartier, elle sent un trouble intense
I'envahir... avant de déchanter devant les maniéres glaciales de
Jason. Loin d'étre un héros chevaleresque, comme elle I'avait pensé,
c’est un homme froid et cynique, dont le caractére est a I'exact
opposé du sien ! Comment va-t-elle réussir a collaborer avec Jason,
qui non seulement a le don de la mettre systématiquement hors
delle, mais qui, en outre, semble pertinemment conscient de |'effet
incroyable qu'il a sur elle?
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aboutit en 1989 a la publication de son premier roman. Habituée des
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Weekly, Susan Andersen écrit des histoires droles, sexy, portées par des
personnages attachants et pleins de vie. Elle vit dans le Nord-Ouest
Pacifique avec son mari - et bien sar avec ses deux chats, Boo et Mojo.
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